
Ce devait être une journée comme les autres. J’étais 
parti en mer de bon matin à bord de Cactus pour al-
ler relever mes filets à lotte, mes lignes à congre ainsi 
que quelques casiers à crustacés. Je naviguais au large 
d’Hoëdic, où mes parents s’étaient installés quand j’avais 
dix ans et où j’avais appris le métier de marin-pêcheur 
avec mon père, patron du Carpe Diem. Le ciel était dé-
gagé en ce 17 mai 2018 et on annonçait du beau temps 
pour plusieurs jours. Plus tard, j’apprendrais que c’est 
dans ces conditions clémentes que la plupart des acci-
dents impliquant des professionnels se produisent car 
c’est dans ces moments-là que leur attention se relâche.

J’attendais avec une certaine impatience le début de la 
pêche au homard, dont je m’étais fait une spécialité, puis 
celle du thon rouge, qui commencerait dans la seconde 
quinzaine du mois d’août et pour laquelle j’avais obtenu 
un droit de pêche réservé à une poignée d’armements 
bretons. J’étais en train de relever un filet à lotte tout en 
observant la mer à la recherche du meilleur spot pour 

pêcher quand l’accident est arrivé. Bref, je faisais une 
chose, je regardais une autre et je pensais à une troi-
sième. Tout ce qu’il ne faut pas faire à l’évidence.

Il arrive parfois qu’une araignée de mer se prenne 
dans le filet. Dans ce cas-là, on accompagne le crusta-
cé dans le vire-filet hydraulique, pour éviter qu’une de 
ses pattes ne se prenne dans le mécanisme et que l’ani-
mal soit abîmé, donc impropre à la vente. Mais plutôt 
qu’une de ses pattes, c’est ma main droite qui s’est fait 
prendre à cause d’une maille du nylon ! Au lieu d’ar-
rêter la machine, j’essaie de me dégager avec la main 
gauche qui se retrouve coincée elle aussi. En une frac-
tion de seconde, mes deux bras sont bloqués dans la 
machine, mon corps est tordu sur le côté et mon visage 
est projeté contre la lisse du bateau. Je suis loin de pen-
ser que cette position inconfortable durera des heures.

Clac, clac, clac, en quelques minutes, mes os cassent 
les uns après les autres et je me rends compte, par-delà 
l’insupportable douleur, que je suis coincé seul à bord 
tandis que la machine hydraulique continue à relever 
le filet et à m’écarteler, imperturbable et diabolique. Les 
minutes s’écoulent puis les heures, la chaleur devient 
étouffante et le sang n’afflue plus dans mes membres 
garrottés. Mes doigts gonflent démesurément et mes 
bagues me font horriblement souffrir.

Je suis coincé seul à bord tandis  
que la machine hydraulique continue  
à relever le filet et à m’écarteler.
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Pendant ce temps, moteur en marche mais au point 
mort, Cactus dérive lentement au gré des courants et 
s’approche dangereusement du phare des Cardinaux et 
de la barrière de roches qui l’entourent et se dévoilent à 
marée basse. L’angoisse vitale se substitue à la douleur 
quand mon bateau commence à taponner sur les récifs. 
Pendant près d’une heure, j’entends les bruits sourds 
de la coque qui tape contre la roche au rythme de la 
marée descendante et je me dis que s’il y a le moindre 
trou dans mon Cactus, je n’ai aucun moyen d’échapper 
à la noyade. Je pense à ma femme Émilie et à mes trois 
enfants, Adèle, Angèle et Corto. Et j’attends. La déli-
vrance ou la mort.

Cela fait près de cinq heures que je suis coincé quand 
je vois Vers l’aventure, un chalutier de pêche-plaisance 
basé à La Turballe arriver et se poster à moins d’un ki-
lomètre de moi. Je siffle et je crie de toutes mes forces 
mais ce n’est qu’au bout d’une longue attente qu’il finit 
par remarquer que je suis en fâcheuse posture et par 
s’approcher de moi. Horrifié, le matelot qui monte à 
bord de Cactus hésite à faire demi-tour. Calmement, 
je lui demande juste d’arrêter la machine et de me 
donner à boire. Quelques minutes plus tard, Éric Al-
lanic, un autre pêcheur d’Hoëdic et ami 
d’enfance vient à ma res-
cousse avec son Capricorne 
et coordonne les secours. 
Mais mon calvaire est loin 
d’être terminé. Pompier bé-
névole, je sais en effet que si 
l’on me libère sans me donner 
de médicaments, le sang vicié 
risque d’affluer dans mon or-
ganisme et de me tuer par em-
poisonnement. 

Il faudra attendre deux heures de plus pour qu’un hé-
licoptère de la Marine nationale vienne à ma rescousse 
car les hélicoptères de la SNSM étaient indisponibles 
ce jour-là, l’un étant en panne, l’autre en entretien. Je 
suis hélitreuillé sous sédatifs aux alentours de 17h et 
emporté à l’hôpital de Vannes où j’ai à peine le temps 
d’embrasser ma femme avant de passer la nuit au bloc. 
Le premier diagnostic fait état de traumatismes com-
plexes des deux avant-bras et d’une ischémie prolon-
gée. Au final, je serai opéré une dizaine de fois à Vannes 
et à l’hôpital Pontchaillou de Rennes où je suis trans-
porté dès le deuxième jour.

Ma reconstruction sera longue et pénible mais au 
moins, j’évite l’amputation d’un ou plusieurs doigts, ce 
que je craignais plus que tout. Après un mois d’hospi-
talisation et un bref séjour à Hoëdic où je retrouve ma 
famille, mon bateau et mes amis, je suis envoyé à Ker-
pape par le chef du service des urgences de Pontchail-
lou. J’y resterai d’abord six mois, de juillet à décembre 
2018 en rentrant à la maison tous les week-ends, puis 
trois mois de plus en 2019, à la suite d’une nouvelle 
opération de reconstruction.

Je garde un excellent souvenir des soins qui m’ont été 
prodigués à Kerpape, des innombrables et parfois 
épuisantes séances de kinésithérapie et d’ergothérapie 
quotidiennes, des échanges avec les médecins, les in-
firmières et les psychologues mais aussi des conver-
sations avec les autres patients hospitalisés là-bas, en 
particulier les paraplégiques et les tétraplégiques. J’ai 
été touché par leur courage et par les belles histoires 
qu’ils m’ont racontées.

Deux ans et demi se sont écoulées depuis ce 18 mai 
2018 qui a changé ma vie. Je suis bien conscient que 
j’ai commis une erreur ce jour-là et qu’un geste anodin, 
que l’on a reproduit des dizaines de fois sans y prendre 
garde, peut avoir des conséquences dramatiques. En 
attendant, je n’ai qu’une hâte, c’est d’être autorisé à pê-
cher à nouveau car mon Cactus m’attend fidèlement au 
port. La mer c’est mon élément et la pêche c’est mon 
métier.
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